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L’héritage matériel
qui nous vient des
Amérindiens
concerne également
des  aspects variés de
notre  quotidien,
notamment des
ustensiles de cuisine
comme les couis.
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LE COUI, DÉSIGNÉ AUSSI « COY » EST UN MOT D’ORIGINE
AMÉRINDIENNE. Il désignait la vaisselle fabriquée

à partir des fruits d’un arbre : le calebassier. Cres-
centia cujete (famille Bignoniacées), celui-ci donne
toute l’année des fruits ronds ou ovales. La lon-
gueur des calebasses dont l’écorce est dure, lisse
peut atteindre 40 cm de long.
D’après l’Anonyme de Carpentras de 1618, «elles
sont ensuite fendues en deux et remises à sécher
durant deux à trois heures avant d’en ôter la pulpe.
Pour fendre le fruit, les Amérindiens l’entouraient
d’une petite cordelette à l’endroit où ils voulaient le
couper, puis ils frappaient avec un petit bâton le
long de la cordelette qui s’enfonçait alors. Ils met-
taient ensuite la pointe du couteau au même
endroit que la cordelette pour fendre le fruit ». Au
XVIIIème siècle, cette pratique amérindienne était
encore en vigueur d’après l’Encyclopédie de Dide-
rot et d’Alembert. Une fois ouverte la calebasse
était vidée et grattée à l’intérieur. Les demi-cale-
basses ou couis étaient alors polis et ornés.  

« AUX ÎLES LA VAISSELLE PEND AUX ARBRES »
Chez les Amérindiens, ces récipients avaient un
usage beaucoup plus diversifié qu’aujourd’hui. Les
couis servaient d’assiettes, de tasses, de verres, de
récipients pour la cuisine. La décoration des couis
indiquait leur usage domestique ou rituel. Ils ser-
vaient en effet à contenir le poisson, le piment ou le
vin. Les calebasses entières pouvaient être utili-
sées comme bouteilles. L’utilité de ces récipients
n’a pas échappé aux premiers voyageurs français.
Ils les comparaient à des citrouilles, des potirons
ou des concombres.  « Aux îles la vaisselle pend
aux arbres » écrivait le Père Breton au XVIIe siè-
cle. Au XVIIIe siècle, l’Encyclopédie  présentait le
calebassier comme « un arbre d’Amérique dont
on ne peut presque se passer dans aucune habita-
tion ». En effet, « quand les calebasses sont ainsi
nettoyées et séchées, le vin et les autres liqueurs
qu'on y met s’y conservent parfaitement et ne
contractent point de mauvais goût ». 
La calebasse a continué à servir de vaisselle avec
des usages très diversifiés. En effet d’après les
chroniqueurs du XVIIe siècle, « les pièces rom-
pues des couis servirent aussi à faire des cuillères
et même des écumoires et passoires en les per-

çant avec un petit fer rouge ». « C’est la vaisselle
ordinaire et la batterie de cuisine, tant des Caraïbes
que de nos nègres. En un mot, le calebassier four-
nit tout seul la plus grande partie des petits meu-
bles du ménage des Indiens et des habitants
étrangers qui demeurent aux îles ». Les couis ont
continué à compléter la vaisselle martiniquaise
dans la première moitié du XX ème siècle. 
La calebasse percée de plusieurs trous, surmon-
tée d’une anse devient un « koukousèl » ou un 
« kokayzé » (pour conserver le sel ou les œufs à
la cuisine) ; le chas’pann pour puiser de l’eau dans
les jarres ; la calebasse devient  gourde, c'est-à-
dire, un récipient pour récupérer l’eau à la fontaine
ou à la source.

LA CALEBASSE, LA MUSIQUE ET L’ART
La calebasse est encore aujourd’hui la matière
première dans la réalisation d’instruments de
musique tels les « chachas », les maracas ou
malakas, les siyaks.
Par ailleurs, très tôt les couis ont aussi suscité l’at-
tention pour leur usage décoratif. Les voyageurs,
chroniqueurs et naturalistes des différentes
contrées de l’Amérique rapportent que les couis
ornés avec des hachures, des dessins et des cou-
leurs étaient appréciés dans certains cabinets de
curiosités au XVIIIe siècle. C’est cet usage décoratif
qui prévaut aujourd’hui. En effet, la calebasse
passe d’un objet rustique, utilitaire, héritage des
Amérindiens et des Africains déportés, au
moment de la colonisation à un matériau de base
pour l’artisanat populaire et l’artisanat d’art tra-
vaillé par nombre de nos artisans et artistes,
notamment Raymond Rijo, Alex Luccin, et Bertin
Nivor, Sonia Tourville qui ont à l’occasion exposé
leurs travaux et œuvres au Musée d’archéologie. ■ 

NOTRE HÉRITAGE AMÉRINDIEN

CALEBASSES 
ET COUIS 
AU QUOTIDIEN
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